[image: Couverture : Révolte]
Tillie Cole
RÉVOLTE
LES ÉCORCHÉS – 4
Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne) par Mathias Lefort
Milady

 

Aux fans des « Écorchés »qui auront fait tout ce chemin avec moi.

Qu’un jour vienne le règne de la Dark Romance !



PROLOGUE

901

Les Fosses de Sang,

Géorgie,

lieu inconnu.

 

Le sable crissait sous mes pieds tandis que je remontais le tunnel au pas de course, les oreilles emplies du vacarme des milliers de spectateurs riches et assoiffés de sang qui martelaient du pied le sol, au-dessus de moi. Je sentis mes muscles tressauter alors que je serrais mes kindjals, mes fidèles dagues cosaques. Mon sang s’embrasa dans mes veines, m’emplissant d’une terrible envie de meurtre, et je fis tournoyer mes armes au creux de mes paumes.

Le battement assourdissant et régulier de la foule en délire se fit plus rapide et je m’élançai bientôt dans un véritable galop. Je retroussai les lèvres pour découvrir mes canines tout en poussant un long rugissement. Je pouvais entendre l’écho de ma respiration exaltée rattraper le rythme effréné de ma course.

L’obscurité impénétrable du tunnel laissa progressivement place à la lumière à mesure que j’approchais de la passerelle qui menait à la fosse, là où les monstres étaient réduits à l’état de cadavres, là où le sang était plus abondant que l’eau, où la chair se découpait plus facilement que la viande la plus tendre.

Là où les champions régnaient en maîtres.

Cette fosse où j’étais le roi, le démon des enfers, le fameux « Saigneur ». J’étais invaincu. Aucun des pauvres bougres pris au piège du maître n’était parvenu à me battre. Ils avaient à peine le temps de préparer leur première attaque. J’étais le champion incontesté depuis de nombreuses années.

Ces arènes étaient mon fief.

Les âmes que j’avais délivrées étaient mes trophées.

Dans les Fosses de Sang, j’étais un dieu.

Je pouvais à présent voir la sortie du tunnel et entendre plus clairement la clameur des spectateurs. Je m’élançai alors dans un sprint jusqu’à pénétrer dans l’arène, libre de me défouler comme un forcené sur quiconque avait eu la malchance de se retrouver face à moi.

J’abattis mes précieux kindjals et sentis les lames s’enfoncer instantanément dans la chair de non pas un mais deux adversaires qui s’étaient précipités sur moi sans la moindre once de technique ni même d’esprit de compétition. Les deux corps s’écroulèrent dans le sable derrière moi, mais je ne leur prêtai aucune attention, entièrement concentré sur les trois combattants qui me tournaient autour, crevant d’envie de me saigner.

Je souris, gardant la tête baissée pour ne pas les regarder directement. Ils n’avaient aucune chance. Ces types étaient déjà dans la tombe et ne seraient bientôt plus qu’un tas de viande bonne à jeter.

Le premier d’entre eux fondit sur moi, rapidement imité par un deuxième. Je les abattis sans aucun mal. Ce fut alors que le dernier s’approcha prudemment tout en faisant tournoyer une chaîne pourvue de lames au-dessus de sa tête. J’effectuai une esquive sur la gauche, puis immédiatement sur la droite pour rouler sous la garde de mon adversaire. Je me décalai rapidement sur son flanc et plongeai mes fidèles lames dans son torse, puis je gardai mon attention rivée sur l’homme agonisant dont le cadavre tomba au sol, soulevant le sable dans un bruit que je connaissais bien. La foule rugit.

Je me redressai et restai immobile sous les yeux des spectateurs qui s’étaient levés d’un bond en scandant mon numéro à tue-tête.

« 901 ! 901 ! 901 ! »

Je balayai la foule du regard avec une haine ostensible jusqu’à ce que je débusque le maître. Il était installé sur son siège, une sorte de trône doré placé aux premières loges au-dessus de la fosse. Le maître avait les yeux rivés sur moi avec un mélange de fierté et de mécontentement.

Ensuite j’attendis, patiemment, qu’il m’accorde le droit de quitter l’arène. Lorsqu’il m’adressa son habituel geste de la main, je tournai les talons et m’engouffrai une nouvelle fois dans le tunnel. Je me dirigeai d’un pas lourd en direction de ma cellule lorsque le maître apparut soudain devant moi.

Je me figeai, aussi immobile qu’une statue.

Et je baissai instantanément la tête en signe de soumission.

Je rivai les yeux sur ses chaussures noires au cirage impeccable et son pantalon de costume de luxe, puis j’attendis qu’il parle.

— Je t’avais dit de prendre ton temps, cette fois. Je t’avais dit de faire durer le spectacle. Tu tues trop vite. Ça me fait perdre de l’argent. Personne ne voudra plus envoyer ses meilleurs combattants au casse-pipe si tu ne donnes pas l’impression d’avoir une faille. Là, on dirait que tu es invincible.

Je serrai les mâchoires, obligé de subir ces réprimandes, et je crispai les poings sur mes kindjals pressés contre mes cuisses.

— Je ne perds pas, répondis-je dans un grondement.

Je vis le maître s’approcher encore de moi jusqu’à ce qu’il doive lever la tête pour continuer à me dévisager. J’étais plus grand, plus fort ; j’étais son meilleur tueur. J’étais la montagne de muscles gorgée de puissance qu’il avait façonnée. Je n’étais que force dévastatrice car c’était ce qu’il avait fait de moi. Mieux encore, je ne ressentais aucune peur. Le maître m’avait fait infliger tant de châtiments que toute peur avait été chassée de mon cœur flétri. Il s’était d’ailleurs tant démené que je ne ressentais plus à présent aucune peur face à l’homme à qui j’appartenais.

— 901, me morigéna-t-il comme pour me faire remarquer que sous le fragile voile de calme se cachait une fureur à peine contenue. Tu es mon meilleur combattant, mon champion. Tu es mon Saigneur. (Il s’approcha encore.) Ne me force pas à te faire du mal.

Il leva une main et, d’un geste qui m’avait toujours répugné plus que tout, me caressa lentement la joue du bout du doigt. Je restai paralysé alors qu’il faisait passer son index sur mes lèvres puis sur mon torse, suivant les lignes du tatouage que j’arborais là, mon numéro d’identification : « 901 ».

J’osai lever les yeux vers les siens tandis qu’il scrutait mon torse, comme hypnotisé par le tatouage, et je sentis dans mes veines mon sang couler pareil à de la lave me consumant de l’intérieur. J’avais depuis longtemps la certitude que le maître était fou. Je savais qu’il ne vivait que pour nous dominer – nous, ses esclaves. Dans les Fosses de Sang, il agissait en seigneur et maître. Pire encore, il était persuadé de l’être réellement.

Il s’éclaircit la voix, recula d’un pas et enleva sa main. Je laissai de nouveau mon regard tomber sur le sable sous mes pieds.

— 901, je ne te laisse pas le choix. (En une fraction de seconde, il changea complètement de personnalité et, oubliant toute colère, poussa un long soupir.) S’il te plaît, ne me force pas à te faire du mal. Cela me contrarierait beaucoup de devoir te punir, mon champion d’entre tous les champions.

Je sentis un fourmillement se propager sous la surface de ma peau car je savais qu’il pensait vraiment ce qu’il disait. Il n’hésiterait pas à me punir, c’était une certitude. Tout le monde craignait le maître car c’était un prédateur, un tueur dans l’âme. Il prenait un malin plaisir à infliger toutes sortes de souffrances à ses esclaves, et ce qui l’excitait par-dessus tout était la souffrance morale. Il jubilait à l’idée qu’on ne puisse pas prédire ce qu’il avait en tête, qu’on ne puisse pas savoir s’il n’avait pas décidé, à l’instant, de nous condamner à mort.

Tout son empire tenait sur un seul pilier : la peur.

Mais, moi, je ne connaissais pas cette peur. Je lui étais trop important, et je le savais. Lui aussi le savait, comme tout un chacun dans ces fosses ici-bas. Je n’avais aucune faiblesse qu’il puisse exploiter.

Cela l’enrageait plus que tout au monde.

Voyant qu’il attendait ma réponse, je déclarai platement :

— Je n’irai pas moins vite. Je ne me laisserai pas battre.

Il secoua la tête avec un sourire entièrement dénué d’humour – c’était un sourire de défi.

— C’est là que tu te trompes, 901. Tout le monde a une faiblesse, rétorqua-t-il avec une lueur sadique dans le regard. Le tout, vois-tu, c’est de mettre le doigt dessus.

— Je n’ai aucune faiblesse, répondis-je sans y avoir été invité. Je ne m’autorise aucune faiblesse. Aucune.

Le maître demeura silencieux et resta planté juste devant moi, l’air pensif, sans bouger et sans dire un mot pendant plusieurs minutes, jusqu’à ce qu’il décide enfin de se décaler, ce que j’interprétai comme l’ordre de disparaître.

Je m’éloignais en direction de ma cellule lorsque j’entendis le maître me lancer une dernière menace :

— Tu céderas, 901. Je passerai sur ton insubordination pour cette fois, mais ne va pas croire que tu échapperas toujours à mon châtiment. Personne n’est irremplaçable dans les Fosses – même pas toi. Il y a toujours un combattant plus fort et plus rapide qui finit par arriver. Je trouverai tes faiblesses, et je peux te garantir que je les exploiterai.

Je me figeai, laissant ses mots froids et menaçants me remonter le long du dos tel un sinistre frisson. Il s’approcha ensuite lentement, le léger frottement de ses semelles sur le sable perturbant ce silence qui me mettait le cœur au bord des lèvres. Il rôda un instant autour de moi, asseyant son autorité sur moi, puis finit par s’en aller.

Lorsque la distance eut avalé l’écho de ses pas, je rejoignis ma cellule. Ses paroles résonnaient encore à mes oreilles à chaque pas et j’esquissai une grimace haineuse.

Je m’étais promis depuis très longtemps de ne pas lui laisser le bonheur de me voir brisé, quoi qu’il puisse dire ou faire. Je ne tuerais pas mes adversaires moins vite et je n’accepterais certainement pas de « faire le spectacle » en feignant d’être en mauvaise posture et en bridant mes capacités. Plus important encore, je refusais de révéler une quelconque faille. Durant les quelque vingt et un ans passés dans ces fosses du diable, je ne lui avais jamais permis de déceler chez moi la moindre faiblesse, car c’était les putains de Fosses de Sang et qu’ici les hommes faibles périssaient. Ici, des champions étaient déchus. Seuls les tueurs les plus sanguinaires survivaient.

Moi aussi je trouverais la mort dans cette arène, mais pas tant que le maître n’aurait pas trouvé un adversaire à ma taille, un combattant impitoyable et suffisamment digne pour mettre fin à ma misère. Ce ne serait que dans ces conditions que je pousserais mon dernier soupir.

Ma résolution, mon refus de plier face à la volonté du maître, était le seul choix qui m’appartenait encore dans ce bas monde ; il m’avait volé tout le reste : ma liberté, ma joie, mon libre arbitre. Il ne me restait plus que mon honneur de combattant, et je comptais bien le conserver. Je refusais de lui céder cela aussi.

Je pris une inspiration tendue et accélérai le pas, puisant du réconfort dans la certitude qu’il n’existait personne de suffisamment fort pour me vaincre de sitôt.

Car j’étais le Saigneur russe.

Le collectionneur d’âmes.

Je régnais sur ce sable.

Les Fosses de Sang étaient mon domaine.

Et je combattrais jusqu’à la mort.



Chapitre premier

152

Les Fosses de Sang,

Géorgie,

lieu inconnu.

 

Je me réveillai en sentant une brise chaude me caresser la peau. J’eus du mal à soulever les paupières, trop lourdes de sommeil, et lorsque j’y parvins, tout m’apparut flou. Je tentai de soulever la tête mais cela déclencha une forte douleur dans mon crâne, qui se propagea dans toute ma colonne vertébrale.

Puis j’essayai de bouger mes membres et laissai échapper un petit cri. Ils me semblaient perclus de douleur, comme si on m’avait planté un millier d’aiguilles partout dans le corps. J’avais la bouche sèche. Lorsque ma vision se fut suffisamment éclaircie, je pus voir que le plafond au-dessus de ma tête était en pierre, d’un gris lugubre. Pourtant, malgré cette atmosphère, je pouvais sentir que j’étais étendue dans un lit chaud et douillet, que ma tête reposait sur un oreiller moelleux dont la taie était en soie.

Je fronçai les sourcils, interloquée. Je parvins finalement à remuer mes doigts crispés et à sentir la douceur du drap sous moi. J’inspirai profondément et bloquai ma respiration pour résister à la douleur qui me transperça lorsque je me tournai sur le côté. Je me raidis ensuite pour contenir un gémissement de souffrance. Mon effort me laissa à bout de souffle.

Je fermai fort les paupières et attendis que la douleur passe, puis je rouvris les yeux et observai ce qui se trouvait devant moi.

Un lit ?

J’étais dans un vrai lit, avec un grand matelas moelleux. J’avais bien du mal à comprendre tout cela et ma confusion fit accélérer le rythme de mon cœur, car jamais je n’avais reçu le privilège de dormir dans un véritable lit.

Je décidai, malgré la douleur, de remonter la tête sur l’oreiller afin de découvrir la pièce dans laquelle je me trouvais. C’était une grande chambre superbement décorée. Des tentures blanches pendaient du plafond, créant un effet de cocon. Le sol était recouvert de plusieurs tapis d’un rouge éclatant et contre les murs, disposés avec goût, se trouvaient toutes sortes de vieux meubles en bois.

Je tentai de deviner quel pouvait être ce lieu, mais j’avais l’esprit trop embrumé. Je fermai alors les yeux contre la virulence de la lumière qui baignait la pièce. Ce fut alors qu’un détail me frappa : je n’avais pas l’habitude de voir la lumière ; d’ordinaire, je vivais dans le noir. Mais pour quelle raison, cela je n’en savais rien. Je fouillai dans mes souvenirs à la recherche d’une réponse, mais seules quelques bribes me revinrent, fragmentées : des cages, des aiguilles, la douleur, le feu qui coule dans mes veines, et le besoin urgent de faire cesser ce feu. D’autres visions, plus sombres, me revinrent ensuite : des hommes en combinaison renforcée noire, une maison pleine d’enfants, et ces enfants qui se font emmener, tirés de leur lit.

Je sentis mes mains se mettre à trembler et je recourbai les doigts en serrant faiblement le poing.

Les Spectres. Les Spectres de la Nuit, entendis-je résonner en moi alors que les images défilaient toujours.

Ce fut alors qu’un visage m’apparut, celui d’un homme cruellement balafré dont les traits étaient comme gommés. C’était le visage d’un monstre qui, en dépit de sa carrure angoissante et de ses cicatrices faciales, ne m’inspirait aucune peur. C’était tout le contraire, d’ailleurs : il me procurait un sentiment de sécurité. En voyant son visage, je sentis une chaleur agréable m’envahir et mes mains cessèrent de trembler. Le souvenir de ce visage demeura bien présent à mon esprit et j’entendis bientôt cet homme m’assurer d’une voix caverneuse qu’il me sauverait, quoi qu’il en coûte, et qu’il viendrait me chercher où que je me trouve – que nous serions de nouveau libres.

Ce fut seulement lorsqu’une larme s’écrasa sur le dos de ma main que je me rendis compte que je pleurais. Je fronçai encore les sourcils en cherchant à découvrir la raison de mon chagrin. Je fouillai mes souvenirs de plus belle, essayant de me rappeler qui était cet homme dont je me souvenais et pourquoi il semblait si important à mes yeux. La solution était juste à portée de mon esprit lorsqu’une porte s’ouvrit sur ma droite. Je me figeai, les yeux écarquillés et la respiration difficile, en voyant une jeune fille entrer doucement. Elle était petite et portait une longue robe grise qui ne lui allait pas du tout. Je remarquai qu’elle boitait légèrement. Elle tourna alors la tête vers moi et ce que je vis me tira un hoquet de stupeur, car elle était complètement défigurée sur tout le côté droit. Cette moitié de son crâne était chauve et les traits creusés de cette enfant étaient tranchés par de profondes marques de brûlures.

J’aperçus dans son dos l’unique tatouage qui désignait son statut. C’était une chiri, une des « galeuses », la plus basse caste de toute la population des Fosses de Sang. Toutes avaient le même tatouage « 000 » pour souligner un dénuement total d’identité personnelle. Elles n’étaient guère plus que des ombres dans ce monde, traitées comme des moins-que-rien, des âmes qui ne méritaient même pas de posséder leur propre tatouage d’identification. Je fronçai les sourcils derechef en me demandant d’où je tenais tout cela.

Les Fosses de Sang.

En comprenant soudain où je me trouvais, mon esprit s’emballa. C’était l’endroit qui m’effrayait le plus au monde. J’étais aux Fosses de Sang. Mais comment cela se pouvait-il ? Où étais-je exactement, et pourquoi étais-je là ?

La chiri, comme en sentant le poids de mon regard effaré, posa les yeux sur les miens. Elle se figea, puis baissa précipitamment la tête. J’eus alors la gorge nouée en constatant que la pauvre ne devait même pas avoir dépassé l’adolescence. Elle devait avoir quinze ou seize ans.

La chiri fit volte-face pour décamper à l’autre bout de la vaste pièce.

— Non, reste, s’il te plaît, parvins-je à lui dire.

J’avalai ensuite ma salive pour apaiser la douleur dans ma gorge qui me semblait être tapissée de tessons de verre. Puis je toussai pour me débarrasser de cette désagréable sensation.

La chiri se tourna alors de nouveau vers moi, visiblement pétrie d’indécision. Je vis bientôt ses épaules s’affaisser et la jeune fille lâcha les draps qu’elle avait dans les bras pour se précipiter auprès de moi. Je la regardai prendre la cruche d’eau posée sur la table de chevet et remplir un verre qu’elle me tendit ensuite sans oser relever la tête. Je tentai de saisir le verre, mais solliciter le moindre de mes muscles me causait une souffrance bien trop grande. Je sentis des larmes m’inonder le visage, nées de la frustration dans laquelle me plongeait cette situation à laquelle je ne comprenais rien.

Une de mes larmes tomba sur mon oreiller et je sentis alors que la chiri avait porté le verre à mes lèvres. Je clignai plusieurs fois des paupières pour chasser mes larmes afin d’y voir plus clair et remarquai que la jeune fille me faisait signe de boire. À la seconde où l’eau fraîche nappa ma langue, je refermai les yeux de soulagement et me mis à boire jusqu’à avoir vidé tout le verre. La chiri m’en resservit un que je vidai aussitôt.

Elle fit mine de me resservir une nouvelle fois mais je l’arrêtai :

— Non, ça ira. Merci.

Elle garda la tête baissée et s’apprêtait à s’éloigner. Là encore, je l’arrêtai :

— Non, s’il te plaît, reste. Je… (Je secouai alors la tête, serrant les dents face à la douleur que ce geste réveilla.) Où suis-je ? Pourquoi suis-je dans une telle chambre ? Je ne comprends rien du tout.

La chiri m’obéit et s’arrêta sans relever la tête ni me regarder dans les yeux.

— Vous avez été installée dans la suite de la grande mona, mademoiselle. C’est le maître qui en a donné l’ordre.

Dans un soudain éclair de lucidité, je me souvins de qui j’étais. J’étais une mona, une servante sexuelle destinée à assouvir tous les fantasmes des hommes.

Le feu dans mes veines cessa lorsque mon sang se glaça et un effroyable frisson me parcourut l’échine.

La « grande mona » ?

« Le maître » ?

« La suite » ?

Maître Arziani.

Ce nom me revint d’un seul coup et je sentis mon cœur cesser de battre puis immédiatement s’emballer. Je ne savais pas vraiment pourquoi le simple fait de penser à ce maître me causait tant d’angoisse, mais je dus une nouvelle fois me fier à mon instinct qui me dictait de craindre cet homme plus que tout.

— Je suis aux Fosses de Sang ? demandai-je lorsque j’eus finalement retrouvé mon souffle.

J’étais complètement déboussolée.

— Oui, mademoiselle. Vous avez été ramenée ici il y a six semaines. Vous étiez partie depuis longtemps.

Cette déclaration m’abasourdit.

— « Six semaines » ? « Ramenée » ? répétai-je, pleine d’incompréhension.

La chiri hocha la tête en guise de réponse et je m’efforçai une nouvelle fois de fouiller mon esprit pour tenter de me souvenir de quoi que ce soit à propos de ce qui m’était arrivé au cours des six dernières semaines, mais ce fut en vain. Je me sentis gagnée par la panique.

— Je ne me rappelle pas, dis-je d’une voix rauque. Je ne me rappelle rien.

Le visage balafré et aux traits gommés de l’homme dont je m’étais souvenue m’apparut de nouveau et je tentai de m’y accrocher. Je me souvins alors qu’il avait des yeux bleus qui m’étaient étrangement familiers. Avant que j’aie le temps de comprendre pourquoi, toutefois, l’image disparut, happée par ce trou noir qui semblait dissoudre toute ma conscience.

J’eus soudain la poitrine comprimée et restai le souffle coupé. J’ouvris la bouche pour m’efforcer de respirer et, malgré la douleur, je portai une main à ma poitrine comme pour m’agripper le cœur. Affolée, je battis désespérément des pieds, mais je restai dans l’incapacité de faire bouger ce corps qui refusait toujours de m’écouter, cloué au matelas à cause de la douleur. Je poussai un gémissement veule et sentis alors deux mains m’agripper les bras pour me maintenir en place.

Je levai des yeux hystériques sur la chiri, qui s’était penchée sur moi pour tenter de me calmer.

— Je… n’arrive… pas… à… respirer, parvins-je à dire.

La jeune fille osa finalement plonger son regard dans le mien. Elle avait de grands yeux sombres.

Elle aurait été jolie, songeai-je, si la moitié de son visage n’avait pas été si mutilée.

— Vous faites une crise d’angoisse, m’expliqua-t-elle doucement. C’est à cause des drogues. On vous a fait changer de traitement et la drogue qu’on vous injecte maintenant est moins dosée. C’est pour cela que vous êtes en souffrance et que vous avez du mal à vous rappeler quoi que ce soit. Votre esprit a besoin d’un temps d’adaptation.

Je levai les mains pour me cramponner aux bras de la chiri et m’efforçai de me caler sur sa respiration, qu’elle prit soin d’allonger pour m’apaiser. Je sentais mon cœur cogner si fort que je le crus sur le point de me briser les côtes, mais après quelques minutes de respiration maîtrisée, mon pouls revint à la normale.

Je continuai pourtant de m’agripper aux bras de la jeune fille qui, en voyant que j’avais recouvré mon calme, baissa de nouveau la tête, ce qui me laissa le temps d’observer de plus près les dégâts causés à son visage. J’en eus le cœur déchiré. Elle avait apparemment subi une brûlure sévère : ses cheveux poussaient de façon très éparse et une marque rouge s’étendait depuis son cou jusqu’à son oreille. Une grande tristesse s’empara alors de moi.

Que lui avait-on fait ? Comment ? Pire encore, pour quelle raison une telle chose était-elle considérée comme normale ? Pourquoi n’étais-je pas choquée de voir une personne ayant été si brutalement meurtrie ?

Ce fut alors que je repensai à ce qu’elle m’avait dit et que la panique menaça de me submerger de nouveau. Elle avait parlé de drogues.

— « Des drogues » ? Tu as parlé de drogues ? demandai-je, comme abasourdie.

— Oui, mademoiselle, répondit la jeune fille après une courte hésitation.

— S’il te plaît, explique-moi, l’implorai-je. Je… Je ne comprends rien. Tout est en désordre dans ma tête. Je n’arrive pas à remettre les choses en place.

La chiri blêmit soudain et secoua la tête.

— Je n’ai pas le droit de parler de ces choses. On m’a envoyée pour que je m’occupe de vous, rien de plus.

— S’il te plaît, la suppliai-je. Pourquoi suis-je ici ? Comment se fait-il que je sois ici ? J’ai besoin de comprendre.

Mon crâne me faisait souffrir le martyre et je retombai dans le silence. Plusieurs secondes s’écoulèrent ainsi avant que la jeune fille ne consente à me répondre :

— Vous êtes restée au service de maîtresse Arziani pendant longtemps. Vous ne viviez pas aux Fosses de Sang, mais le maître vous a fait revenir, alors vous voilà. C’est tout ce que je sais.

Je fermai les yeux en essayant de me rappeler le moindre détail, mais c’était comme si tous mes souvenirs avaient été effacés.

— Je ne m’en souviens pas, déclarai-je dans un souffle dépité.

— C’est la drogue, affirma la chiri. (J’ouvris les yeux sur elle dans l’attente d’une explication et elle pressa momentanément les lèvres comme pour s’empêcher d’en dire trop.) Avant, on vous injectait la drogue des monebi. On vous l’a donnée pendant des années. Quand le maître vous a fait revenir, il a donné l’ordre qu’on arrête de vous en donner et qu’on vous injecte la variante réservée à la grande mona.

— Pourquoi ?

— Ça, je ne le sais pas, mademoiselle. J’ai simplement été assignée comme votre chiri. On m’a affectée à votre service quand vous avez été désignée grande mona. Toutes ont leur propre assistante. Cela fait partie de vos privilèges.

Des milliers de questions se bousculaient dans mon esprit et j’en lançai une parmi tant d’autres :

— « La grande mona » ? dis-je en secouant la tête d’un air désemparé. Tu peux m’en dire plus ? Je ne comprends pas. Qu’est-ce qu’une grande mona ?

La chiri leva les yeux vers les miens et prit une profonde inspiration.

— Mademoiselle, vous êtes désormais la concubine personnelle du maître. Vous avez été choisie pour lui appartenir, à lui, et seulement à lui. Vous n’irez plus dorénavant avec aucun autre mâle comme c’était le cas auparavant.

Au fil de son explication, je devins de plus en plus livide et je lâchai alors ses bras puis baissai les yeux sur mes mains qui tremblaient furieusement. J’essayai de trouver, enfouie dans mes souvenirs, la raison pour laquelle avoir été choisie par le maître pour devenir la grande mona était une mauvaise chose, mais rien ne me vint. C’était comme si un mur infranchissable avait été érigé entre le présent et le passé, m’empêchant de puiser dans mon vécu et me privant des réponses à toutes les questions qui m’assaillaient.

— Pourquoi est-ce que je tremble ? demandai-je d’une voix empreinte de nervosité. Pourquoi ai-je aussi peur à cause de ce que tu viens de me dire ?

Je serrai les poings et les mâchoires de toutes mes forces pour tenter de repousser la douleur lancinante. J’inspectai ensuite la chambre du regard, remarquant le luxe et l’opulence de cet intérieur. Rien ici ne me paraissait familier. Je savais d’instinct que je n’avais rien à faire là.

Cette pensée fut immédiatement suivie d’une autre, plus insidieuse.

— Si je suis la nouvelle grande mona, qu’est-ce qui est arrivé à l’ancienne ?

L’air, chargé d’un parfum frais et subtil, sembla s’alourdir brusquement. Étendue dans ces draps riches et soyeux, je levai les yeux sur la chiri.

— Dis-le-moi, insistai-je.

— Elle est morte, mademoiselle.

— Comment ? m’enquis-je avec une boule au ventre.

— Je n’en sais rien, mademoiselle. Elle avait désobéi. Je ne sais pas comment ni pourquoi, mais le maître l’a fait exécuter… en public… dans la fosse.

— La « fosse » ?

— C’est là que les combattants du maître s’affrontent, mademoiselle.

Je me pris la tête entre les mains.

— Je ne me souviens de rien, et pourtant tout me semble familier. Je ne sais pas comment cela peut être possible. C’est comme si je détenais toutes les réponses à mes interrogations quelque part dans mon esprit où je ne peux plus accéder.

— Cela viendra, un jour, affirma la jeune fille. La drogue réservée à la grande mona vous permettra d’être plus consciente de la réalité, contrairement à la Type B. Cela prend du temps, mais vous finirez par vous souvenir de choses qui vous paraissent pour le moment perdues à jamais. Espérons seulement que le processus sera rapide. La drogue qu’on vous administre aujourd’hui est préférable à l’autre, mademoiselle, vous pouvez me croire. Elle vous empêche de tomber enceinte mais vous procure toujours le besoin d’assouvir les désirs du maître sans pour autant vous faire souffrir ou vous mener à la folie comme la Type B. Le maître aime que la grande mona soit consciente de ses caresses. Il veut que vous vous rappeliez absolument tout ce qu’il vous fait. Il veut que vous sachiez en permanence à qui vous vous donnez.

— Comment sais-tu tout cela ? demandai-je.

La chiri tomba dans un silence gêné.

— Tout le monde sait cela aux Fosses de Sang, mademoiselle. Le maître ne nous cache pas grand-chose.

Je lâchai mes cheveux et laissai retomber mes mains sur le matelas alors que l’angoisse menaçait de refaire surface. J’avais peur d’être l’unique concubine du maître, un homme dont je ne me souvenais pas clairement mais que je devinais déjà connaître – et bien connaître.

— Pourquoi moi ? m’enquis-je après quelques secondes de silence. Pourquoi ai-je été choisie ? Est-ce que le maître a déjà… fait des choses avec moi avant ? J’ai l’impression que oui, qu’il a déjà posé les mains sur moi.

La chiri se raidit ostensiblement mais finit par me répondre dans un murmure :

— Oui, mademoiselle. Il était le seul mâle à vous employer durant les premières semaines, quand vous étiez encore trop sous l’influence de la drogue des monebi. Depuis que votre besoin impérieux d’assouvir un partenaire a disparu, il attendait avec impatience le jour où vous reviendriez pleinement à vous, l’esprit clair.

Elle posa furtivement les yeux sur moi avant de s’empresser de détourner le regard.

— Quoi ? m’inquiétai-je.

Devant le refus de la jeune fille de révéler ce qu’elle me cachait manifestement, je la secouai légèrement par le bras.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Dis-moi, insistai-je.

— Vous avez éveillé son intérêt, mademoiselle. Bien plus que tout ce que j’ai pu voir jusqu’à présent. Il est venu vous rendre visite tous les jours, attendant de vous voir ouvrir les yeux. Ce n’est… Non, ce n’est pas habituel chez lui. C’est le maître, il peut avoir qui il désire, mais il a jeté tout son dévolu sur vous.

— Vraiment ? demandai-je non sans crainte.

— Oui, mademoiselle. Il sera très heureux d’apprendre que vous êtes réveillée. Il est quelque peu agité ces temps-ci. Il n’a même pas daigné prendre d’autre mona. Il ne veut que vous.

Le corps perclus de douleurs, je me laissai retomber contre les oreillers. La chiri resta là, mal à l’aise, cherchant le courage de poursuivre :

— Mademoiselle, j’ai travaillé toute ma vie au service des monebi, dit-elle alors. Même si vous ne vous souvenez pas encore de ce que vous avez traversé, cela vous reviendra. Si vous vous en souvenez, vous serez soulagée d’avoir été choisie. (Elle baissa les yeux dans un soupir.) La vie de mona n’est que violence et servitude. Nous sommes tous sous le joug et les ordres du maître, mais même si j’appartiens à la plus basse des sous-castes, je préfère toujours mon statut de chiri à celui de mona. Toutes ces choses qu’ils vous obligent à faire… (Elle déglutit, les joues rouges de honte, et enchaîna.) Si vous vous soumettez et que vous obéissez docilement au maître, vous verrez que vous êtes mieux lotie.

La jeune fille se décida alors à rompre la conversation pour aller s’occuper de ses tâches. Je l’observai aller récupérer les draps propres et les ranger dans une commode, puis se rendre jusqu’à une baignoire et commencer à la remplir. Elle ajouta le contenu d’une fiole dans le bain et il flotta dans la pièce un parfum des plus agréables.

Je fermai les yeux en humant cette senteur de fraîcheur et lorsque je les rouvris, je vis la chiri se diriger vers l’autre bout de la pièce en tenant une robe rouge dans les mains, qu’elle déposa à plat sur une table avant de retourner à la baignoire. Elle referma le robinet et revint auprès de moi, s’arrêtant au bord du lit.

— Mademoiselle, on m’a donné l’ordre de vous faire prendre un bain. Le maître m’a ordonné de procéder à votre toilette dès que vous seriez réveillée, puis de vous habiller et de vous préparer avant de l’informer.

Je sentis la panique me gagner, mais je l’écartai. Je savais qu’il m’était impossible d’échapper à cela. Quelque chose en moi, comme une petite voix dans ma tête, me soufflait que mon sort, quel qu’il soit, était scellé. Je me redressai donc dans le lit et acceptai l’aide que m’offrait la chiri pour me lever et marcher jusqu’à la baignoire, où elle dut quasiment me porter. Elle me déshabilla ensuite et m’assista pour entrer dans le bain.

Lorsque j’immergeai mon corps dans l’eau chaude, je poussai un soupir de soulagement en sentant mes muscles se détendre et la douleur s’envoler dans la buée. Je fermai les yeux, mes paupières lourdes de fatigue. Ce fut alors qu’éclata dans mon esprit l’image d’une femme aux cheveux foncés penchée sur moi. Cette vision était floue, mais je pouvais entendre la femme donner l’ordre à un homme de me prendre alors que je me tordais de douleur au sol. Je pouvais aussi voir l’homme au visage balafré, maintenu par plusieurs personnes dans le coin de cette pièce exiguë, un collier de métal serré autour de son cou épais. On l’obligeait à regarder tout ce que j’endurais tandis que j’étais étendue au sol, mes entrailles déchirées par une douleur atroce, et il se débattait comme un beau diable, la rage irradiant de tout son corps.

Il poussa un rugissement haineux lorsque l’homme qui me prenait jouit en moi. Pourtant, cette jouissance m’apporta un grand soulagement et me plongea dans un bref instant de sérénité. Je me souvins alors d’avoir fermé les yeux et d’avoir entendu la femme donner l’ordre à l’homme au visage mutilé de tuer quelqu’un. Elle lui avait promis que s’il obtempérait je serais libérée. Même sous l’emprise de la drogue, j’avais su qu’elle n’avait pas l’intention de tenir parole – et au vu du regard que lui avait lancé l’homme balafré, c’était aussi son cas. Il avait pourtant obéi et j’avais compris à son comportement qu’il ne manquerait jamais d’obéir aux ordres de la femme, tout cela dans la seule éventualité de me voir être délivrée la fois suivante.

Il avait donc obéi docilement. La vision se dissipa alors progressivement et je sentis la culpabilité, la honte et une tristesse indicible me crever le cœur.

J’ouvris brusquement les yeux en sentant quelque chose me piquer le bras gauche, me tirant de ce souvenir sans me laisser le temps de comprendre la raison de la tristesse que j’avais ressentie. La chiri se trouvait à côté de moi et m’injectait un liquide transparent dans les veines. Je ne tentai pas de l’en empêcher, car je savais au fond de moi qu’il ne fallait pas que je m’en inquiète, que ces injections étaient quotidiennes.

Que cela faisait partie de mon existence.
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